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			Mariage d’Isabelle, fille du roi Jean, avec Jean Galéas Visconti.

		

		
			
			

		

		
			
			

		

	
		
			PRÉFACE

			Nous devons avant tout justifier notre titre auprès de nos lecteurs.

			L’événement le plus important et le plus malheureux des grandes guerres qui ensanglantèrent le royaume, sous le règne des Valois, fut, sans contredit, l’établissement des Anglais en France. Ce fut sous les murs de Calais que sembla s’ouvrir et se fermer, si l’on veut bien nous pardonner cette expression, la longue chaîne de maux qui, au XIVe et au XVe siècle, accablèrent notre patrie. Calais fut à la fois une honte et une gloire pour la France.

			Mais il est inutile d’entrer dans des considérations déjà tant de fois soulevées ; les faits d’ailleurs parleront d’eux-mêmes.

			Nulle époque de notre histoire n’est peut-être plus intéressante que cette période de rivalité et de lutte avec une nation jalouse de notre grandeur et de notre puissance, que cette période qualifiée par nos historiens Guerre de Cent ans. Si nous y trouvons de grands malheurs, nous y voyons aussi de grandes gloires. Au souvenir du premier siège de Calais se rattache celui d’Eustache de Saint-Pierre et de ses compères ; au désastre de Poitiers, l’admirable bonne foi de Jean le Bon ; puis viennent Charles V, du Guesclin, Jeanne d’Arc ; enfin, plus d’un siècle après, le héros qui reprit Calais en six jours et qui chassa à jamais les Anglais de la France, François de Guise.

			C’est dans les écrivains les plus dignes de foi que nous avons puisé les détails que nous allons offrir à nos jeunes lecteurs ainsi Michelet et Henri Martin, les plus distingués de nos historiens modernes ; ainsi la Chronique de Saint-Denis, le continuateur de Nangis, et surtout l’inimitable et immortel Froissart.

			Quel que soit notre titre, on nous permettra de dire, en un mot, les causes de ces luttes qui mirent le beau royaume de France à deux doigts de sa ruine, et de nommer l’Écluse et Crécy, qui furent les préludes de tous nos désastres.
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			les DEUX SIÈGES

			DE CALAIS

			I

			Avec les Valois, dit Henri Martin dans son admirable ouvrage sur l’histoire de France, s’ouvre cette lutte implacable entre la France et l’Angleterre, dans laquelle se trempent et se caractérisent par leurs oppressions réciproques les deux nations si rapprochées à leur origine, que leurs premières guerres n’ont été que des guerres civiles ; lutte la plus terrible, la plus cruelle à l’humanité qu’ait vue l’Europe moderne ; lutte bien différente pourtant des grandes guerres de l’antiquité, en ce que ni l’un ni l’autre des combattants n’y doit périr, et que tous deux se retrouveront après le combat plus robustes, plus conscients d’eux-mêmes et mieux armés pour des destinées nouvelles.

			Là France paiera cher, il est vrai, cette transformation ; car il lui faudra passer par les angoisses de la mort pour renaître et pour Vaincre.

			Charles IV n’ayant pas laissé d’enfants mâles, deux prétendants, Philippe de Valois, cousin germain du roi dans la ligne masculine, et Édouard III d’Angleterre, neveu du même prince, par sa mère Isabelle de France, se disputèrent la couronne.

			Dans une assemblée des barons du royaume, il fut décidé qu’Isabelle, étant exclue par la loi salique de la couronne de France, n’avait pu transmettre à son fils un droit qu’elle n’avait pas, et Philippe fut proclamé.

			Tout réussit d’abord au nouveau roi ; vainqueur à la brillante journée de Cassel, il remit les rebelles flamands sous l’autorité de leur comte. À la soumission de la Flandre succéda celle d’Édouard lui-même : Édouard vint faire hommage à la cour plénière d’Amiens, « et lors Philippe, les mains dudit roi d’Angleterre mises entre les mains dudit roi de France, baisa en la bouche Édouard, roi d’Angleterre. » Par cet acte de vassalité, l’insulaire reconnaissait Philippe pour son suzerain comme pour son roi ; mais bientôt l’ambition le rendit parjure : il avait si bien appris dans sa jeunesse à regarder le beau royaume de France comme l’héritage et le bien de sa mère.

			Une circonstance à laquelle il était tout à fait étranger vint servir les projets qu’il formait secrètement.

			Robert d’Artois, descendant direct du frère de saint Louis qui avait péri à la bataille de la Massoure, avait précédemment intenté une action judiciaire contre sa tante Mahault, comtesse d’Artois et femme d’Othon IV, comte de Bourgogne, pour en obtenir la restitution du comté paternel ; deux jugements avaient repoussé ses demandes. Il crut pouvoir les renouveler quand Philippe fut monté sur le trône. Il se tenait assuré d’une toute-puissante protection : il était le beau-frère du nouveau roi, son premier ministre et celui qui avait le plus grandement contribué à sa proclamation. « L’homme du monde qui plus aida au roi Philippe à parvenir à la couronne, dit Froissart, ce fut messire Robert d’Artois, qui avoit pour femme la sœur dudit roi Philippe et avoit toujours été son plus spécial compagnon et ami. » Quelle que fût la bonne volonté du monarque, il n’y avait pas moyen de revenir sur deux arrêts solennels du parlement. Pour intenter une troisième action avec quelque chance de succès, il fallait produire de nouveaux titres ; Robert en fit fabriquer de faux. À la même époque, Mahault mourut subitement ; sa fille Jeanne, reine douairière de France, veuve de Philippe le Long et héritière du comté disputé, ne survécut que trois mois à sa mère. On accusa Robert de la mort des deux princesses.

			En même temps, la reine, sœur du comte de Bourgogne, faisait tant d’instances auprès du roi, que le roi permettait de mettre à la torture les cinquante-cinq témoins produits par Robert d’Artois. Les témoins avouèrent la fausseté des titres, et le prince sur qui pesaient de si déshonorants soupçons fut ajourné jusqu’à trois fois devant la cour des pairs ; sur son refus de comparaître, il fut condamné au bannissement et à la perte de tous ses biens. Robert sortit de France et tenta de faire assassiner Philippe, la reine et Jean, leur fils aîné. Prévenu dans cet horrible projet, il essaya d’envoûter le roi ; cette tentative ne lui réussit pas mieux que la première ; alors, le désespoir et la rage dans le cœur, il passa en Angleterre, pour exciter Édouard à porter les armes contre la France. Il lui répétait sans cesse que Philippe de Valois leur détenait à tous deux leur héritage : à lui Robert, l’Artois ; à Édouard, la France, et que, « comme il avoit fait Philippe roi, il le sauroit bien défaire. Édouard ne disoit mot, mais se pourpensoit sans cesse touchant ces paroles. »

			Dès lors les deux monarques s’observèrent d’un œil haineux, pour saisir un prétexte de rupture ; en même temps, ils se donnaient des alliés. Philippe mit dans ses intérêts Jean III, duc de Bretagne, en mariant son neveu, Charles de Blois, à Jeanne de Penthièvre, nièce et héritière du duc ; et Édouard, « voyant bien que par lui, ni par la puissance de son royaume, il ne pourroit mettre dessous lui le grand royaume de France, s’il n’acquéroit à prix d’or et d’argent des seigneurs puissants en l’empire et ailleurs, » s’allia, en ouvrant ses trésors, à une foule de princes et de barons des Pays-Bas et de la basse Allemagne, « lesquels, dit encore Froissart, sont très bons guerroyeurs, pourvu qu’on leur donne argent à l’avenant. » Il ne fut pas besoin d’acheter le Hainaut. « Madame Philippine de Hainaut » était assise alors sur le trône d’Angleterre. En Flandre, les ambassadeurs anglais « dépensèrent si largement, qu’il sembloit qu’argent leur plût des nues. »

			Mais l’argent ne suffit point pourtant pour déterminer les bonnes villes à briser entièrement avec le roi de France, ou plutôt pour les décider à abandonner le principe de neutralité qu’elles avaient voulu suivre. Édouard leur promit de les aider à recouvrer Lille, Douai et Béthune, qui étaient au pouvoir de Philippe, « si elles lui vouloient aider à maintenir sa guerre. » Après bien des hésitations et bien des délais, Jacques d’Artevelle, alors tout-puissant à Gand, répondit, au nom des Flamands : « Cher sire, vous nous avez déjà adressé semblables requestes ; sachez pour vrai que si nous y pouvions consentir en gardant notre honneur et notre foi, nous le ferions ; mais nous avons juré par serment au roi de France, sous peine d’excommunication et de fortes amendes, de ne point émouvoir de guerre contre lui ; chacun le sait, et il ne nous est pas permis d’enfreindre ce serment. Néanmoins, il y aurait moyen d’arranger les choses, si vous y vouliez consentir. Ce serait de prendre le titre de roi de France et de mettre les armes de France dans votre écusson à côté des armes d’Angleterre. Alors nous vous tiendrons pour légitime roi de France, et, comme tel, nous vous donnerons quittance de notre foi ; par ainsi, nous serons absous et dispensés, et ferons tout ce que vous voudrez et ordonnerez. »

			« C’étoit pesante chose au roi Édouard que de prendre les armes de France et le nom de ce dont il n’avoit encore rien conquis ; néanmoins, après s’être conseillé aux seigneurs de l’empire et à monseigneur Robert d’Artois, il ne refusa point les Flamands, qui plus lui pouvoient aider à sa besogne que tout le demeurant du siècle. »

			Les bonnes villes se déclarèrent alors hautement pour celui qu’elles nommaient le légitime roi de France et abandonnèrent la cause du roi trouvé.

			Le roi trouvé, c’était la qualification odieuse sous laquelle les Flamands avaient désigné Philippe de Valois dès avant la fameuse bataille de Cassel. On sait qu’ils avaient planté en avant de leur camp, à Cassel, un grand coq de toile peinte sur lequel ils avaient écrit ces deux mauvais vers :

			Quand ce coq ici chantera,

			Le roi trouvé ci entrera.

			« Ils se moquoient ainsi du roi, l’appelant le roi trouvé pour ce qu’il n’étoit point, à leur dire, le droit héritier du trône. »

			Édouard, ayant pris définitivement le titre et les armes de roi de France, publia un manifeste dans lequel il engageait tous les Français à suivre l’exemple des Flamands et à le reconnaître pour leur souverain seigneur et maître. Il ajoutait :

			« Nous sommes en ferme propos d’agir gracieusement et débonnairement avec tous ceux qui viendront à nous pour accomplir leur devoir. Notre intention n’est pas de vouloir enlever vos privilèges et juridictions ; nous voulons, au contraire, faire droit à tout le monde et rétablir les bonnes lois et coutumes qui existaient au temps de notre prédécesseur et aïeul, le roi saint Louis. »

			Au début de la guerre, Philippe de Valois eut quelques succès en Artois, en Picardie et en Guyenne.

			L’année suivante (1340), Édouard s’embarqua le 22 juin, cinglant de la Tamise vers l’Écluse. Alors eut lieu le combat de l’Écluse.

			Nous empruntons à M. Henri Martin le récit de cet horrible désastre :

			« La flotte française, forte de cent quarante grosses nefs, sans les moindres, » et chargée de plus de quarante mille hommes, l’attendait entre Blankenberghe et l’Écluse. Cette armée navale, sous les ordres de l’amiral Hubues Quiéret, du trésorier Nicolas Béhuchet et du corsaire ligurien Harbavaire, avait, depuis deux ans, fait un mal immense au commerce anglais, prenant les bâtiments, massacrant les équipages, opérant des descentes à Plymouth, à Douvres, à Southampton, à Sandwich, à Rye. L’Angleterre ne respirait que vengeance. Elle ne l’eût point obtenue, si la flotte française eût été bien commandée. La flotte française, grâce à ses auxiliaires de Gênes, avait une grande supériorité numérique ; mais ses trois chefs ne s’entendaient pas : Béhuchet, gros bourgeois qui avait fait son apprentissage de marin dans les finances du roi et que Philippe avait eu l’absurdité d’associer aux amiraux, voulait en remontrer au vieil écumeur de mer Barbavaire. Hugues Quiéret, l’amiral en titre, n’était guère plus habile que Béhuchet. Ils entassèrent la flotte dans une anse étroite de la côte de Flandre, comme si la question, pour une armée de mer, n’eût été que de choisir un poste « sûr et bien défendable. Le roi Édouard et les siens, qui s’en venoient cinglant, regardèrent et virent devant l’Écluse si grande quantité de vaisseaux, que de mâts ce sembloit droitement un bois. Le roi en fut fortement émerveillé et demanda quelles gens ce pouvoit être. — Sire, lui dit-on, « c’est l’armée des Normands que le roi de France tient sur mer et qui vous a fait moult de dommage et ars (brûlé) la bonne ville de Hantoune (Southampton) et conquis Christophe, votre grand vaisseau, et occis ceux qui le gardoient.

			— Oh ! fit le roi, j’ai de longtemps désiré que je les pusse combattre. Nous les combattrons, s’il plaît à Dieu et à saint Georges ; car vraiment ils m’ont fait tant de contrariétés, que j’en veux prendre vengeance. » Après quoi, il disposa sagement et habilement ses navires, mettant les plus forts devant et ordonnant à l’avantage ses gens d’armes et ses archers. Et il manœuvra et tournoya pour avoir le vent et le soleil en poupe. Les Normands croyaient qu’il virait de bord pour s’enfuir ; mais le chef des auxiliaires génois ne s’y trompa point.

			Quand Barbavaire vit approcher les nefs anglaises, il dit à l’amiral et à Nicolas Béhuchet : — Seigneurs, voici le roi d’Angleterre à toute sa navie qui vient sur nous. Si vous voulez croire mon conseil, vous vous tirerez en haute mer ; car, si vous demeurez ici, tandis qu’ils ont pour eux le soleil, le vent et le flot de l’eau, ils vous tiendront si court, que vous ne vous pourrez aider ni manœuvrer. À quoi répondit Nicolas Béhuchet, qui mieux se savait mêler d’un compte à faire que de guerroyer en mer : — Pendu soit-il qui se départira ; car ici nous attendront et prendront notre aventure. — Seigneur, répartit Barbavaire, puisque vous ne m’en voulez croire, je ne me veux mie perdre et me mettrai avec mes galères hors de ce trou.

			Et il sortit du Havre avec toutes ses galères d’Italie, et ne s’occupa plus que de son escadre.

			Édouard attaqua aussitôt et commença par reprendre à l’abordage le grand vaisseau Christophe, que les Normands lui avaient enlevé l’an passé. L’équipage fut pris, tué ou jeté à la mer, et le combat s’engagea dans toute la largeur du Havre. « La bataille fut dure et forte des deux côtés, et archers et arbalétriers de tirer roidement les uns contre les autres, et gens d’armes d’approcher et de combattre main à main âprement, et, pour mieux lutter de plain-pied, ils avoient grand crocs tenant à chaînes de fer et les jetoient d’une nef à l’autre et les attachoient ensemble. » On se battit, depuis six heures du matin jusqu’à trois heures de l’après-midi, avec un extrême acharnement. Béhuchet lui-même se comporta comme un vrai chevalier ; mais tout le courage du monde ne pouvait réparer sa faute. « Les nefs françoises étoient si entassées dedans leur encrage, qu’elles ne se pouvoient aider. » Leur nombre ne leur servait de rien ; les Anglais les abordaient les unes après les autres. La résistance néanmoins était si furieuse, que le sort de la journée eut pu changer encore avec l’assistance de Barbavaire, qui manœuvrait sur les flancs des Anglais. Un renfort considérable de Flamands, arrivés de Bruges et des pays voisins par le port de l’écluse décida la perte de la flotte française. « Bref, le roi Édouard et les siens gagnèrent la place et l’eau ; et furent les Normands et tous les autres François déconfits, morts et noyés, et onc n’en échappèrent, car ils ne se pouvoient réfugier à terre pour les Flamands qui les attendoient sur la plage. Les Anglais ne faisaient presque aucun quartier. Hugues Quiéret fut, dit-on, égorgé de sang froid, après s’être rendu ; Behuchet fut pendu au mât de son vaisseau « par dépit du roi de France. » Barbavaire parvint à opérer sa retraite et prendre le large avec ses quarante galères génoises ; mais les Français furent exterminés. On prétend que leur perte monta jusqu’à trente mille hommes. Les Anglais avaient acheté cher la victoire ; mais elle était complète. La marine française était anéantie (24 juin 1340). »

			Édouard s’embarqua le lendemain et se rendit à Gand.

			De là, il se porta sur Tournai, dont il entreprit le siège, de concert avec les Flamands, à qui il avait promis la possession de cette ville. Ce fut de son camp, devant Tournai, qu’il envoya ce singulier cartel au roi de France :

			« De par Édouard, roi de France et d’Angleterre, seigneur d’Irlande : Philippe de Valois, dès longtemps nous avons poursuivi par des messages et en plusieurs autres manières, afin que vous nous fissiez raison et que vous nous rendissiez notre droit héritage du royaume de France ; mais, puisque vous entendez persévérer en votre injurieuse détenue, comme un si grand nombre de gens, de notre part et de la vôtre, ne se peuvent tenir longtemps ensemble sans faire grand mal et destruction au peuple et au pays, nous vous proposons que ce débat soit vidé entre nous deux par bataille de nos corps, ou, si vous le voulez ainsi, qu’il y ait bataille entre cent chevaliers des deux parts, desquels nous serons, au premier jour, en la cité de Tournai. »

			« Philippe déclara qu’il n’avait point de réponse à faire à des lettres qui ne lui étaient point adressées, attendu qu’il était le roi Philippe de France, et non point Philippe de Valois ; qu’au reste, il chasserait de son royaume, quand bon lui semblerait, et sans prendre jour de personne, l’étranger qui l’insultait. »

			Le roi de France vint camper avec son armée à trois lieues de Tournai ; mais Tournai se défendait si vigoureusement, que Philippe ne crut pas nécessaire de hasarder une affaire générale pour la secourir. Les Anglais et leurs alliés s’épuisaient devant le place.

			Les affaires d’Édouard n’allaient point mieux en Artois, en Guyenne ni en Écosse ; l’Angleterre murmurait et se refusait à de nouveaux sacrifices. Édouard prêta alors l’oreille aux prières de Jeanne de Valois, comtesse douairière de Hainaut, sœur du roi de France et belle-mère du roi d’Angleterre, « laquelle se travailloit fortement afin que paix et répit fussent entre les deux parties. Tant fit la bonne dame Jehanne, que les deux rois envoyèrent chacun quatre plénipotentiaires en un lieu-dit la Chapelle d’Espléchin. » On convint d’une trêve de six mois.

			Ainsi se termina la campagne de 1340, « année de misère et de calamités, » dit le continuateur de Nangis.

			La trêve fut prorogée jusqu’à la Saint-Jean-Baptiste 1342. On espérait dans les deux pays qu’elle se convertirait en paix définitive, puisque Édouard n’avait pu encore conquérir un pouce de terrain de son royaume de France, quand une guerre de succession princière vint « fournir de nouveaux aliments à la guerre de la succession royale » et rendre l’espérance au roi d’Angleterre.

			Jean III, duc de Bretagne, mourut sans enfants en 1341. Jean de Bretagne, comte de Montfort, son frère consanguin, et Jeanne de Penthièvre, fille d’un frère germain du dernier duc, prétendirent à sa succession. Jean III avait toujours traité Jeanne comme son héritière, et Philippe VI, pour que « la duché » passât « entre des mains fidèles, » avait donné pour époux à la jeune fille l’un de ses neveux, Charles de Blois.

			Le comte de Montfort n’attendit pas le jugement de la cour des pairs pour se mettre en possession ; il savait bien que la cour donnerait gain de cause au neveu du roi. Il parcourut la Bretagne avec « sa comtesse, pour conquerre tout le pays par force ou par amour. » La noblesse se déclara pour Charles de Blois ; le clergé et le peuple reconnurent Montfort. Jeanne de Penthièvre eut recours au roi. La cour se prononça pour elle.

			« Beau neveu, dit alors Philippe VI à monseigneur Charles de Blois, vous avez par jugement un grand et bel héritage ; or, hâtez-vous de le conquerre sur celui qui le tient à tort, et priez tous vos amis de vous aider. Je ne vous y défaudrai mie, et dirai à mon fils, le duc de Normandie, qu’il se fasse le chef de cette guerre avec vous. »

			Quelque temps après, le duc de Normandie, fils du roi (depuis Jean le Bon), les ducs de Bourgogne et de Bourbon, les comtes d’Eu, d’Alençon et de Blois, le vicomte de Rohan, et une foule d’autres princes et de barons entraient en Bretagne avec Charles de Blois et des troupes nombreuses. Ils prirent Chantoceaux, « la clef de Bretagne, » et allèrent assiéger la grande cité de Nantes. Montfort s’y était enfermé et s’y défendit avec courage ; mais, force lui étant de se rendre, il traita avec l’armée ennemie. Il fut arrêté, au mépris de la capitulation qui lui garantissait la liberté, conduit à Paris et enfermé au Louvre.

			L’un des prétendants étant au pouvoir du roi de France, on pouvait croire la guerre finie ; mais Jeanne de Flandre, comtesse de Montfort, cette princesse « au courage d’homme et au cœur de lion », dit Froissart, était libre.

			« Combien qu’elle eût grand deuil au cœur, si ne fit-elle mie comme femme confortée, mais comme homme fier et hardi, en réconfortant vaillamment ses amis et ses soudoyers ; et leur montroit un petit-fils qu’elle avoit, qu’on appeloit Jean, ainsi que le père, et leur disoit : « Ha ! seigneurs, ne vous déconfortez mie, ni ébahissez pour Monseigneur que nous avons perdu ; ce n’étoit qu’un seul homme : veez ci mon petit enfant, qui sera, si Dieu plaît, son restorier, et qui vous fera des biens assez. Et j’ai de l’avoir en plenté (du bien en abondance). Si vous en donnerai assez, et vous pourchasserai tel capitaine et tel mainbour par qui vous serez tous bien réconfortés. »

			« Après quoi, de Rennes elle alla par toutes les forteresses et bonnes villes, menant son jeune fils avec elle, sermonnant et animant les siens, et renforçant ses garnisons de gens et de toutes choses nécessaires ; finalement, elle vint à Hennebon, où elle se tint tout l’hiver. »

			« Sitôt la douce saison revenue, » la plupart des sires de France rentrèrent en Bretagne et mirent le siège devant Rennes ; Rennes se rendit. De Rennes, l’armée de Charles de Blois marcha sur Hennebon, où s’était enfermée la comtesse de Montfort, attendant « à grand’angoisse » les secours promis par le roi d’Angleterre, à qui le comte Jean avait été faire hommage dès le commencement de la guerre. Jeanne de Flandre se défendit héroïquement. « La comtesse, qui était armée de corps et était montée sur un bon coursier, chevauchait de rue en rue par la ville, et sermonnait ses gens de bien défendre, et faisait les femmes, dames, damoiselles et autres défaire les chaussées et porter les pierres aux créneaux, pour jeter aux ennemis, et faisait apporter bombardes et pots pleins de chaux vive, pour jeter sur les assaillants. »

			Un jour que Jeanne reconnaissait du haut d’une tour les opérations du siège, elle s’aperçut que les Français, engagés à l’assaut à rune des extrémités de la ville, avaient laissé leur camp à l’abandon. Elle sortit aussitôt avec trois cents chevaliers par une porte restée libre, pénétra dans le camp à demi désert et mit tout à feu et à sang. « Trahis ! trahis ! » crièrent les Français en apercevant les flammes ; et ils retournèrent en toute hâte à leurs tentes. « Quand la comtesse vit l’ost s’émouvoir et gens courir de toutes parts, elle rassembla tous ses gens et vit bien qu’elle ne pourroit rentrer dans la ville sans trop grand dommage : si s’en alla par un autre chemin. » Poursuivie, mais chevauchant à toutes brides à travers la plaine, elle gagna le château d’Auray, « où elle fut reçue et fêtée à grand’joie de ceux de la ville et du chatel très grandement. » Cependant, à Hennebon, on était en grand’cuisançon (grand chagrin), et les Français de crier :

			« Allez, seigneurs, allez querre votre comtesse ; certes, elle est perdue, vous ne la trouverez mie de pié-çà. » Les angoisses durèrent cinq jours. Le sixième, au soleil levant, elle parut devant le châtel et y entra « à grand’joie et à grand son de trompettes et de nacaires ; de quoi l’ost des Français fut durement estournie. »

			Cependant, le secours promis par les Anglais n’arrivait pas, et les assiégeants faisaient de tels efforts, que ceux de « dedans se commencèrent à ébahir et à avoir volonté de faire accord. » Jeanne se jeta à leurs pieds. « Trois jours, criait-elle, Messires, trois jours, trois jours encore… » Il fallut bien des larmes, bien des prières pour obtenir ce délai. Le troisième jour on allait ouvrir aux Français les portes de la ville, quand la comtesse, « qui regardoit aval la mer par une fenêtre du châtel, s’écria soudain : Les Anglais ! les Anglais ! voici venir le secours que j’ai tant désiré !.. C’étaient, en effet, les Anglais, que des vents contraires avaient retenus soixante jours loin des côtes de Bretagne.

			Charles d’Espagne qui commandait les Français et les Bretons du parti de Penthièvre, leva aussitôt le siège d’Hennebon et rejoignit Charles de Blois devant Auray. Auray, Vannes, Mérande, etc., leur ouvrirent leurs portes, les bourgeois des bonnes villes se souciant fort peu de sacrifier leurs enfants et leurs biens pour une guerre de succession. Ils n’eurent point les mêmes succès à Quimperlé, où leur armée fut taillée en pièces, et ils échouèrent de nouveau devant Hennebon, qu’ils vinrent assiéger une seconde fois.

			Jusque-là, Jeanne de Flandre s’était tenue sur la défensive ; mais les trêves convenues entre les deux couronnes de France et d’Angleterre étant expirées, la comtesse, fort « réjouie » des nouvelles qui lui arrivaient d’outre-mer, se prépara à prendre l’offensive. La guerre de Bretagne avait ranimé toutes les espérances d’Édouard. « Il lui étoit avis que la duché de Bretagne étoit la plus belle entrée qu’il pouvoit avoir pour conquérir le royaume de France. »

			Il commença par expédier de Southampton de nombreux corps de troupes portés sur quarante-six navires, aux ordres de Robert d’Artois. Trente-deux grosses nefs et galères, louées aux Espagnols et aux Génois, allèrent attendre la flotte anglaise dans les parages de Guernesey. Il y eut un sanglant combat, auquel prit part, s’il faut en croire Froissart, l’héroïque Jeanne de Flandre : « Là, étoit Mme de Montfort, où elle valut bien un homme ; car elle tenoit un glaive moult roide et bien tranchant et se combattoit de grand courage. » La lutte finit avec le jour, sans que la victoire se décidât pour l’un ni pour l’autre parti. Français et Anglais voulaient là recommencer dès l’aube ; mais, vers minuit, un furieux coup de vent sépara les deux flottes. Les Anglais abordèrent dans le Morbihan, et Robert d’Artois se porta sur Vannes, où il fut mortellement blessé.

			Alors parurent en Bretagne le roi Édouard et le roi Philippe : la Bretagne était le nouveau champ de bataille où se jouait la couronne de France.

			Nulle action sérieuse ne marqua cette campagne de 1342. Une ville était prise par le roi de France et Charles de Blois, reprise le lendemain par le roi d’Angleterre et ceux de Montfort, pour être bientôt après peut-être, saccagée de nouveau par les Français. C’était une guerre de dévastation et de pillage. La malheureuse Bretagne était traitée avec une égale cruauté par les Anglais, auxiliaires de Jean de Montfort, et les Français, auxiliaires de Charles de Blois. Les uns et les autres ne faisaient aucune distinction d’amis ni d’ennemis parmi les bourgeois et les paysans ; tout leur était de bonne prise. »

			Enfin les éléments combattirent contre Français et Anglais à la fois ; des pluies glaciales et torrentielles firent périr la plus grande partie de leurs chevaux ; les vivres leur manquèrent ; ils signèrent une trêve qui devait durer jusqu’à la Saint-Michel 1346.

			Au mépris de la trêve, Philippe de Valois fit, en 1343, décapiter sans jugement plusieurs seigneurs bretons et normands soupçonnés d’avoir embrassé le parti de Montfort. L’un de ces seigneurs, Godefroy d’Harcourt, échappé au massacre, passa en Angleterre et devint pour la France un ennemi aussi dangereux que naguère Robert d’Artois.

			Édouard, ayant appris le meurtre des seigneurs bretons, envoya à Philippe un message menaçant ; Philippe répondit par d’ironiques excuses, excuses dont parut se contenter l’insulaire, qui n’était point prêt encore à recommencer la lutte, et, « cette année, la terre se tut assez, » dit la chronique. Mais dès le printemps de 1345, il déclara de nouveau la guerre et se proposa d’envahir la France par trois points à la fois, par la Flandre, la Bretagne et la Guyenne.

			Jean de Monfort, qui était parvenu à s’échapper de sa prison du Louvre et qui s’était réfugié près d’Édouard, repassa en Bretagne et descendit devant Quimper-Corentin, qui avait été surpris par Charles de Blois durant la trêve.

			Pendant ce temps, Henri de Lancastre, comte de Derby et cousin germain d’Édouard, débarquait à Bayonne, et Édouard s’apprêtait à passer en Flandre de sa personne.

			Nul succès en Bretagne que la reprise de Carhaix, après laquelle le prétendant s’en alla mourir à Hennebon, léguant ses droits à son fils Jean, encore enfant, et le soin de les défendre ou plutôt de conquérir l’héritage à son héroïque veuve, Jeanne de Flandre.

			Dans le Midi, au contraire, la victoire suivit de toutes parts les drapeaux fleurdelisés d’Édouard ; presque toute la Guyenne se rendit anglaise, sauf quelques fortes places, comme Périgueux et Blaye.

			Si les Anglais avaient réussi au Nord comme ils réussisaient dans le Midi, la noble couronne de France eût pu toucher le front d’Édouard III.

			Mais dans le Nord, déception sur déception, malheur sur malheur.

			Jacques Artevelle, le grand brasseur de Gand, voyant décroître son autorité et les villes de Flandre se soustraire à son obéissance, voulut frapper un grand coup : ériger la comté en duché et en investir le prince de Galles, fils de l’insulaire. L’insulaire applaudit à ce projet et fit aux Flamands les promesses les plus brillantes ; mais les Flamands, qui, sans aucun scrupule, faisaient la guerre à leur légitime souverain, le chassaient de leurs murs et le chargeaient de malédictions et d’anathèmes, frémirent à la seule pensée de l’evhéréder sollennellement. Les magistrats municipaux qui étaient allés trouver Édouard et son fils au port de l’Écluse où ils se tenaient tous deux avec « grand foison de baronnie et de chevalerie d’Angleterre, » répondirent qu’ils ne pouvaient décider une si grande chose « sans que toute la communauté de Flandre y accordât, » et ils se séparèrent pour répandre l’alarme dans toute la comté. Artevelle courut à Bruges et à Ypres, et gagna les habitants de ces deux villes par le charme de son éloquence. Pendant ce temps, les Gantois, qu’il espérait si facilement amener à son désir, conspiraient contre lui. À son retour, loin de l’accueillir avec l’enthousiasme accoutumé, « ils lui tournèrent l’épaule » et laissèrent échapper des imprécations et des menaces. Ils ne tardèrent pas même à venir l’assaillir en sa maison. « Bonnes gens, que vous faut ? qui vous meut ? » Cria Artevelle en paraissant à nu chef à une fenêtre. Et il essaya encore le pouvoir de son éloquence, de « ce beau langage, » comme dit Froissart, qui lui avait donné pendant neuf ans si grande influence sur ses concitoyens ; mais ils crièrent tout d’une voix : « Nennin, nennin, descendez et ne nous sermonnez plus de si haut… » Il voulut fuir dans une église qui touchait à sa maison par derrière ; les insurgés pénétrèrent auprès de lui, l’enveloppèrent de toutes parts, et il tomba criblé de coups… Édouard, crut avoir perdu la Flandre en perdant « son grand ami et son cher compère ; » mais les Flamands, de leur côté, tremblaient pour les belles laines que le roi anglais leur expédiait d’outre-mer, et les bonnes villes, à l’exception de Gand, s’empressèrent de lui envoyer une députation jurant fidélité à l’alliance, et dans la suite une union entre l’une des filles d’Édouard et le fils du comte.

			Les Flamands n’étaient donc pas entièrement perdus pour la cause d’Édouard ; mais les Hennuyers, les Hollandais, les Zélandais et les Frisons, les meilleurs alliés de l’insulaire, passèrent du côté de l’empereur Louis de Bavière, et par conséquent du roi de France, par la mort de Guillaume III, comte de Hainaut.

			Ces malheureux événements du Nord changèrent les plans d’Édouard pour la campagne de 1346 ; il résolut de concentrer toutes ses opérations en Guyenne.

			Dès le mois de février, les hostilités recommencèrent dans cette province. Le duc de Normandie se présenta à la tête de cent mille hommes devant plusieurs châteaux forts, puis à Angoulême et à Saint-Jean-d’Angély. Victorieux sur tous les points, il alla assiéger la forte ville d’Aiguillon, sous les murs de laquelle il resta quatre mois.

			Édouard voulut venir de sa personne au secours de cette ville. Il s’embarqua le 2 juillet avec le prince de Galles, Godefroy d’Harcourt et une foule de barons, de chevaliers et de soldats. En vain Godefroy d’Harcourt entreprit-il de déconseiller à Édouard d’aller en Guyenne et de tenter une descente en Normandie ; en vain lui répéta-t-il : « Le pays est un des plus gras du monde, et nul ne viendra au-devant du roi ; car ce sont gens de Normandie qui onc ne furent armés, et toute la fleur de la chevalerie qui peut y être gît maintenant devant Aiguillon avec le duc ».

			L’Anglais cingla vers le Sud pendant deux jours et trois nuits ; mais le vent lui fut si contraire, qu’il revint sur les côtes de Cornouailles, où il resta à l’ancre six jours durant.

			« Ce vent fut bien fatal à la France… » Désespérant de gagner à temps la Guyenne pour sauver Aiguillon, Édouard se décida tout à coup à suivre le funeste conseil du comte d’Harcourt, et le 12 juillet, il atteignit la presqu’île de Cotentin au cap de la Hogue.

			« Quand le roi issit de son vaissel, du premier pied qu’il mit sur la terre, il chut si rudement, que le sang lui volât hors du nez. — Cher sire, lui dirent les chevaliers, retirez-vous en votre nef et ne venez aujourd’hui à terre ; car voici méchant signe pour vous. — Pourquoi donc ? dit le roi. C’est un très bon signe pour moi. Cette terre me désire. » Ainsi avait dit Guillaume le Conquérant en mettant, quatre siècles auparavant, le pied sur le sol d’Angleterre.

			Une partie des troupes resta sur les côtes pour protéger les communications avec la flotte ; l’autre partie, sous le commandement du roi et de son fils, s’enfonça dans l’intérieur du pays. Godefroy d’Harcourt avait bien dit, gens de Normandie onc n’avaient été armés : ils eurent une telle frayeur des Anglais, qu’ils s’enfuirent à leur approche, laissant « leurs granges pleines de blé et d’avoine, leurs étables remplies de pourceaux, de moutons et des plus beaux bœufs du monde qu’on nourrit en ce pays, leurs maisons, enfin, regorgeant de tous biens. » Les villes se rendirent presque sans résistance. Les bourgeois de Caen se prétendirent assez forts pour combattre les Anglais en rase campagne ; « mais quand ces gens de communes virent les trois batailles des Anglais approcher et bannières et pennons à grand planté (grand nombre) et qu’ils ouïrent bruire les sagaies (flèches) des archers, ils furent si effrayés, qu’ils s’enfuirent vers leur ville en désarroi… Les Anglais les poursuivirent si aigrement, qu’ils entrèrent pêle-mêle avec eux en la cité. »

			Édouard traversa toute la Normandie comme un torrent dévastateur, pillant et brûlant tout sur son passage, mais évitant les places qui eussent pu l’arrêter trop longtemps. Le 14 août il était à Poissy, à six lieues de Paris ; et des partis d’Anglais, se répandant de toutes parts, incendiaient les villages qui environnaient la capitale : ainsi Nanterre, Ruel, Neuilly, Boulogne, Saint-Cloud, Bourg-la-Reine, etc.

			Paris tremblait… Son roi tremblait…

			Enfin arrivèrent à Paris bon nombre de chevaliers et de milices bourgeoises, les comtes d’Alençon, de Blois, de Flandre, le vieux roi de Bohême et ses Luxembourgeois, Charles de Luxembourg, roi des Romains et compétiteur de Louis de Bavière au trône de l’Empire, etc. Le roi Philippe assit son « camp à Saint-Denis.

			« Gens d’armes et bourgeois ne demandaient que bataille ; » mais Édouard ne voulait point de bataille et ne songeait nullement à attaquer la capitale : c’eût été folie. Dès le 16 août il décampa, passa la Seine, traversa rapidement le Beauvaisis et l’Amiénois, continuant son système de pillage et de dévastation, et ne s’arrêta qu’à Airaines, à l’entrée de sa comté de Ponthieu, que le roi Philippe lui avait confisqué.

			Il était mélancolieux, dit Froissard. Le roi Philippe le poursuivait à marches forcées à la tête d’une armée double en nombre de la sienne, et il ne savait comment passer la Somme, dont tous les ponts étaient bien gardés et qui est « grande, large et profonde. »

			Il fallut quitter Airaines, laissant les tables mises et les chairs enhâtées (les viandes à la broche.)

			Malheureusement Philippe et les siens, s’imaginant qu’Édouard ne pouvait leur échapper, festoyèrent tout un jour avec les provisions abandonnées par les Anglais.

			Pendant ce temps, le roi d’Angleterre parcourait les rives de la Somme dans l’espoir de trouver un gué. Enfin un paysan, que ses soldats avaient pris, lui indiqua, près de Saint-Valery et presque en face de Crotoy, un pas où la rivière est guéable aux heures du reflux. Ce pas était appelé la Blanche-Tache ou Blanque-Taque, « pour le fort et dur gravier de blanche marne qui en forme le fond. »

			Au soleil levant, le passage commença.

			Mais douze cents hommes et Godemar du Fay, envoyés d’Amiens par le roi Philippe, gardaient l’autre bord.

			Devant, la Somme et Godemar du Fay avec ses lances ; derrière, Philippe de Valois et ses troupes nombreuses. Il fallait vaincre ou mourir.

			Les Anglais « se férirent en l’eau, au nom de Dieu et de saint Georges. »

			Godemar du Fay s’avança de son côté.

			On se battit avec fureur dans le lit même de la rivière.

			Si le roi de France fût arrivé alors, c’en eût été fait des Anglais ; ils eussent péri jusqu’au dernier. Mais le roi de France n’arriva pas, et les soldats d’Édouard culbutèrent Godemar, qui s’enfuit honteusement.

			Quelques traînards étaient encore sur les rives de la Somme, quand Philippe parut enfin. Il passa à son tour, mais à Abbeville, à cause du flux.

			Édouard s’arrêta le lendemain au milieu des bois de Crécy en Ponthieu, à cinq lieues d’Abbeville.

			Crécy, nom fatal à la France, et qui retrace à lui seul tant de malheurs et de maux !

			Mais à l’admirable historien déjà cité de nous redire la triste scène de Crécy. Sous une plume inhabile, le récit perdrait de son intérêt ; sous un pinceau novice encore, le tableau, triste tableau, hélas ! perdrait de ses couleurs.

			« Prenons place ici, dit Édouard à ses gens ; car nous n’irons pas plus avant sans voir nos ennemis ; et bien y a cause que je les attende ; car je suis sur mon droit héritage, l’héritage de ma mère ; si le veux-je défendre contre mon adversaire, Philippe de Valois.

			Et, après qu’il eut donné à souper aux comtes et barons de son ost, il entra dans son oratoire, priant Dieu à genoux qu’il le laissât sortir de la besogne à son honneur. Le lendemain matin (26 août), il communia et se mit en bon état de conscience, ainsi que le prince de Galles, son fils, et la plupart de ses gens. Après les messes dites, l’ost se tira aux champs, et le roi fit faire un grand parc près d’un bois, derrière l’armée, et la fit retraire (retirer) chars, charrettes et chevaux, et demeura chaque homme d’armes et archer à pied. » (Froissart)

			La gendarmerie fut ainsi changée en infanterie pesante, rôle convenable à l’attitude défensive que prenait Édouard. Gens d’armes, archers et couteliers furent disposés de manière à se prêter un mutuel secours, et le roi fit ordonner trois batailles par son connétable et ses deux maréchaux. Le jeune prince de Galles fut placé à la tête de l’avant-garde, avec les comtes de Warwick et de Hereford, Godefroy d’Harcourt, le valeureux chevalier Jean Chandos, qui commençait à acquérir grande renommée, et mains autres « bons combattants. » Le dragon rouge de Galles, le dragon de Merlin et des prophéties, flottait au front de l’armée britannique. Les comtes de Northampton et d’Arundel commandèrent le corps de bataille. Le roi se réserva l’arrière-garde ; puis, montant sur un petit palefroi, un bâton blanc à la main, il alla de rang en rang, exhortant chefs et soldats, « de si lie chère (joyeuse mine) que qui eût été déconforté, se fût réconforté en l’oyant et regardant. Après quoi les Auglois mangèrent et burent tout à loisir ; et, chacun étant retrait en sa bataille comme il étoit ordonné par les maréchaux, ils s’assirent tous par terre, leurs bassinets (casques) et leurs arcs devant eux, se reposant pour être plus frais, quand leurs ennemis viendroient. » L’armée anglaise devait compter de vingt-cinq à trente mille combattants. Froissart réduit évidemment par trop ses forces, et augmente celles de Philippe, sans doute pour rendre l’issue de la bataille plus merveilleuse.

			« Toute exagération à part, la disproportion était énorme : Philippe, qui était parti d’Abbeville après le soleil levé, avec tous ses alliés et ses feudataires, traînait après lui au moins soixante-dix mille hommes, parmi lesquels environ dix mille hommes d’armes et un gros corps d’arbalétriers génois ; mais il n’y eut jamais en aucune armée si mauvaise ordonnance. Les chevaliers et les autres gens d’armes allaient à leur volonté, bannière par bannière ; « les gens des communes, dont tous les chemins étoient couverts entre Abbeville et Crécy, tirèrent leurs épées, criant : A mort ! à mort ! dès qu’ils eurent approché l’ennemi, à trois lieues près. »

			« Ce désordre ne laissait pas que d’alarmer ceux des seigneurs français qui avaient quelque expérience de la guerre, et quatre chevaliers que Philippe avait envoyés reconnaître la position des Anglais lui conseillèrent instamment d’attendre au lendemain pour attaquer, afin que tout le monde fût arrivé, et qu’on pût ordonner convenablement les batailles. « Le roi commanda qu’ainsi fût fait, » et les deux maréchaux de l’armée de France, les sires de Saint-Venant et de Montmorency, chevauchèrent, l’un devant, l’autre derrière l’armée, en criant : « Arrêtez, bannières, au nom de saint Denis. » Les barons qui cheminaient les premiers s’arrêtèrent ; mais les autres dirent qu’ils ne s’arrêteraient point jusqu’à ce qu’ils fussent aussi avant que les premiers. « Quand ceux-ci les virent approcher, ils chevauchèrent de l’avant, et ainsi le roi ni les maréchaux n’en purent être maîtres. Ils chevauchèrent sans arroi, tant qu’ils vissent l’ennemi ; et sitôt que les premiers le virent, ils reculèrent désordonnément, dont ceux de derrière crurent que les premiers déjà se combatissent, et eussent alors eu bien l’espace d’aller devant, s’ils eussent voulu : aucuns y allèrent, et aucuns se tinrent cois. »

			« Les trois batailles anglaises se levèrent aussitôt en belle ordonnance, les archers devant en manière de herse, les gens d’armes au fond. Quand le roi de France vit les Anglais, le sang lui mua, car il les haïssoit ; » il oublia le sage conseil qu’on lui avait donné, et il dit à ses maréchaux : « Faites passer nos Génois devant, et commencez la bataille, au nom de Dieu et de monseigneur saint Denis. »

			Les Génois avaient fait cinq lieues à pied, tout armés, portant leurs lourdes arbalètes, sous une grosse pluie et un tonnerre terrible ; ils étaient harassés, et se débattirent vivement contre l’ordre qu’on leur donnait, criant à leurs connétables qu’ils n’étaient « mie adonc ordonnés de faire grand exploit de bataille. » La pluie, cependant, avait cessé ; le soleil « recommença de luire vif et clair, frappant droit en l’œil des François. » L’ordre d’attaquer fut réitéré : les Génois obéirent ; « ils juppèrent (crièrent) moult épouvantablement, pour les Anglois ébahir ; » mais ceux-ci restèrent immobiles. Les Génois jetèrent un second cri, puis un troisième, et, passant avant, tendirent leurs arbalètes et commencèrent à tirer. Adonc les archers anglois passèrent d’un pas en avant, et firent voler leurs sagettes (flèches) si vivement, que ce sembloit neige. » Les carreaux des Génois, au contraire, allaient mourir à quelques pas : leurs arbalètes avaient été trempées par la pluie, tandis que les Anglais avaient mis à couvert les cordes de leurs arcs dans leurs chaperons. Les arbalétriers voulurent battre en retraite ; mais une grande haie de gendarmes français leur barrait le chemin. Quand le roi Philippe vit ainsi les Génois retourner, il entra en grande fureur, et cria : « Or, tôt, tuez toute cette ribaudaille, car ils nous empêchent la voie sans raison. »
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